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Les cubes de glace cessèrent de tinter dans le verre de whisky de Bill Ballantine, qui déclara :

— Fameux gaillard ce Schwartzeneger ! Presque aussi costaud que moi…

— Toi, tu es plus gros, fit Bob Morane.

Le rire clair de Florence Rovensky vint se greffer en appoggiature sur cette dernière déclaration.

— Bill n’est pas gros, commenta la jeune femme. Seulement un peu enveloppé, c’est tout.

Le géant poussa un grognement.

— Merci du coup de pouce, Flo… De toute façon, rassurez-vous : demain je commence mon régime…

Déclaration qui arracha un ricanement sonore à Morane.

Une semaine que Bob, Bill et Flo avaient réussi à s’échapper du « monde pourri » d'Ananké. L’Écossais était demeuré à Paris, et Florence venait passer toutes ses soirées auprès des deux amis. Peur ?… Elle ne voulait pas se l’avouer… Pourtant, la même crainte les occupait. La crainte qu’Ananké ne les lâche pas aussi aisément. Dans le domaine de l’Irrationnel, il fallait s’attendre à tout.

Sur le grand écran de télévision, dans le salon de Morane, quai Voltaire, la 15e chaîne alignait à un rythme d’enfer les fabuleuses aventures de Conan le Barbare.

Brusquement, le film fut coupé au moment où Conan levait sa grande épée pour pourfendre un adversaire. Un jingle, puis l’annonce : Publicité dans une musique céleste.

— Vlà qu’on fiche de la pub en plein film maintenant ! râla Ballantine. Je croyais que c’était interdit.

— On n’arrête pas le progrès, commenta Morane d’une voix sombre.

Ils durent subir « l’eau qui fait Bang ! », la « lessive qui lave si blanc qu’elle rend le linge invisible », « la nourriture pour chiens qui rend un pékinois aussi fort qu’un Saint-Bernard… ».

Soudain, Bob, Bill et Flo sursautèrent en même temps. Une publicité pour un jeu électronique venait d’envahir l’écran. La boîte du logiciel en gros plan et un titre : ANANKÉ. Dans un coin, une rosace faite de triangles imbriqués dans un heptagone lui-même inscrit dans un cercle.

— La rosace d’Ananké ! murmura Flo d’une voix sourde.

La voix du commentateur disait :

— Ne manquez pas le nouveau jeu de rôle électronique d’Ananké. Vous y passerez de muraille en muraille, à votre guise. Le cercle des Anges, des Monstres de la Nuit, de Peste, de Vlad Tepes, des lycanthropes, et j’en passe… Aux éditions Essul…

Une autre « pub » y succéda. Il s’agissait cette fois de « Sha » la nourriture pour chats.

D’un bond, Morane se leva, coupa le contact de la TV, et la nuit envahit l’écran, tandis que Bill disait, telle une litanie :

— Ça alors !… Ça alors !… Ça alors !…

— Qu’est-ce que vous en pensez Bob ? interrogea Flo.

Une ride verticale creusait le front de Morane. Il se mit à se passer et à se repasser les doigts de la main ouverte en peigne dans les cheveux.

— Je ne sais pas, dit-il. Je ne sais pas…

— C’est trop horrible pour être vrai, dit Flo. Il doit s’agir d’un hasard…

Bill Ballantine s’était repris.

— Oui… oui, hurla-t-il. Un hasard !… Il ne peut s’agir que d’un hasard ! Dites, commandant, qu’il ne peut s’agir que d’un hasard ?

Morane ne répondit pas. Son visage s’était fait de pierre. Ses yeux gris d’acier étaient devenus fixes, leurs regards plongés dans l’infini.

— Mais dites quelque chose ! finit par s’impatienter Ballantine. Dites quelque chose !… Dites qu’il s’agit d’un hasard !

Sortant de son mutisme, Morane hocha la tête. On eût dit qu’elle ne lui appartenait plus.

— Un hasard ? murmura-t-il. Ce serait plutôt une suite de hasards qu’il faudrait dire… Tout y est… Le nom : Ananké… La rosace… Les murailles… Les Anges… Les Monstres de la Nuit… Vlad Tepes… Les lycanthropes… Tout y est… Tout y est…

— Heureusement que nous n’avons jamais entendu ce nom de Pierre Essul quand nous étions sur Ananké ! Ça soulage…

— Ne sois pas trop vite soulagé, Bill…

La voix de Morane avait un accent de gravité que l’Écossais n’avait jamais surpris que dans les moments particulièrement critiques.

— Épelle Essul à l’envers, Bill… Le géant sursauta.

— Épeler !… Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Épelle Essul à l’envers, te dis-je…

— Bon… bon…, grommela l’Écossais.

Et il se mit à épeler, à l’envers :

— L… U… S… S… E…

— Et ça fait ?

Dans un rugissement, Bill lança :

— LUSSE ! ! !

— LUSSE ! gémit Flo en même temps.

— Ça aussi c’est un hasard sans doute ? fit Morane sur un ton mi-contrit mi-triomphant.

— Oui, oui, un hasard de plus, chevrota Flo. Et puis, il y a Pierre… Ça, ça ne colle pas… Notre Lusse à nous s’appelait Simon…

— Voire, fit Morane, le sourcil soucieux. Voire…

— Voir quoi… Voir quoi ? jeta Ballantine, agressif.

— Oui, Bob, expliquez-vous, dit doucement Florence Rovensky… Dites…

En elle, il y avait tout de la noyée qui cherche à se raccrocher à une dernière planche de salut, et Bob se sentit peiné de devoir, définitivement, la rejeter en pleine épouvante, et Bill en même temps. « Tant pis, pensa-t-il, ils l’auront voulu… »

— Souvenez-vous du Nouveau Testament, dit-il. Comment l’apôtre Pierre s’appelait-il avant qu’il ne rencontre le Christ ?…

— S’appelait autrement ? s’étonna Bill, à qui les romans d’Agatha Christie servaient de Bible…

Les yeux de Flo s’agrandirent, sa bouche s’arrondit en O. Tout à coup, elle se souvenait, mais les mots se refusaient à franchir la barrière de ses lèvres.

— Il s’appelait Simon, dit Morane.

— Simon le Pêcheur, réussit à articuler Florence.

— C’est ça tout juste…

La voix de Bob Morane s’était faite sourde, comme sous l’influence d’une catastrophe. Et, de fait, la nouvelle intrusion d’Ananké dans son existence et dans celle de ses amis se révélait réellement une épouvantable catastrophe. Depuis une semaine qu’ils avaient quitté le « monde pourri » d’Ananké, ils avaient tout fait pour le chasser de leurs mémoires. Sans y parvenir vraiment. Plusieurs fois, Morane avait été tenté d’aller rôder autour de la maison du Marais. Le secret d’Ananké le fascinait et il aurait aimé le découvrir. Pourtant, chaque fois, il avait réussi à résister à la tentation.

Il décida brusquement :

— Nous devons en avoir le cœur net !

Il se leva, alla au téléphone, décrocha le combiné, forma un numéro. Au bout de quelques minutes, il était en communication avec la régie de la 15e Chaîne. Durant quelques minutes encore, il parlementa avec un responsable, puis il raccrocha, revint vers ses amis. La ride verticale de son front s’était encore accentuée.

— La 15e Chaîne n’a passé aucune pub sur les jeux de rôle électroniques Essul, dit-il.

— Ça veut dire quoi ? interrogea Bill Ballantine.

Morane se tourna vers Flo. Elle ne disait rien ; son beau visage s’était fait de marbre. Finalement, Bob conclut.

— Ça veut dire qu’Ananké nous a retrouvés.

La phrase tomba telle une sentence. Ni Bill ni Flo ne trouvèrent quelque chose à dire. L’évidence les écrasait. Bob se tenait lui aussi. Sans cesse, il regardait autour de lui, s’attendant à tout moment à voir la terrible marque d’Ananké s’imprimer sur l’un des murs de la pièce, mais la rosace demeurait invisible.

— Alors, dit Flo, ces Éditions Essul n’existeraient pas ?

— Le bottin de téléphone, risqua Ballantine.

Morane sursauta.

— Bill a raison… Le bottin…

Il prit le bottin par professions posé sur l’étagère inférieure du guéridon supportant le poste lui-même, le feuilleta, atteignit la rubrique « jeux électroniques », trouva rapidement ce qu’il cherchait. Il lut à haute voix :

— Éditions Pierre Essul… Logiciels… Jeux de Rôles… Dépositaire mondial des Jeux « Ananké »… N° 13, rue des 13 Roses… Paris.

— Voilà beaucoup de 13, remarqua Flo.

— Et « Rose » comme « rosace », enchaîna Bill.

Morane fit la grimace, se balança d’un pied sur l’autre, se passa et se repassa les doigts de la main droite ouverte dans les cheveux. Il donnait l’impression de réfléchir intensément.

— Rue des 13 Roses, murmura-t-il. Me souviens pas d’une rue de ce nom… Pourtant, je connais Paris comme ma poche… On va bien voir…

Il alla prendre un plan de Paris, feuilleta la liste alphabétique des rues, trouva ce qu’il cherchait, passa au plan, trouva encore.

— La rue des 13 Roses, dit-il. Voilà… D’après le plan, ça donne dans la rue Lepic, à Montmartre… C’est un quartier que je connais bien… J’y traîne souvent… Et pourtant, je ne me souviens pas d’une rue de ce nom…

— Suffirait d’aller voir sur place, risqua Bill Ballantine en faisant preuve d’un gros bon sens…

— Il faudrait finir par là, dit Morane. Mais, avant, je vais faire une dernière expérience…

Il décrocha à nouveau le téléphone, forma un numéro sur le cadran à touches. Une demi-douzaine de sonneries retentirent à l’autre bout du fil, puis quelqu’un décrocha et une voix fit, sur un ton neutre :

— Ici la résidence du professeur Clairembart…

Aristide Clairembart, un des meilleurs amis, sinon le meilleur, de Bob Morane et Bill Ballantine.

Bob avait reconnu la voix du maître d’hôtel de l’archéologue.

— Bonjour Jérôme… C’est Bob ici… Pouvez-vous me passer le professeur ?

— Le professeur est absent, commandant Morane, fit Jérôme. Parti à New York pour un congrès de cryptarchéologie… Puis-je vous aider personnellement ?

— Vous le pouvez, Jérôme… Pourriez-vous mettre la main rapidement sur un bottin de téléphone par professions, et aussi un plan de Paris…

— Oui, commandant Morane…

— Alors, prenez-les et cherchez, dans le bottin, l’adresse d’un éditeur du nom de Pierre Essul, à la page 432… Sur le plan, vous chercherez une rue des 13 Roses… C’est Montmartre, et ça donne rue Lepic…

— Éditeur Pierre Essul… Rue des 13 Roses… Patientez un moment, commandant Morane…

Cinq minutes s’écoulèrent, puis la voix de Jérôme retentit à nouveau.

— Pas de Pierre Essul à la page 432, commandant Morane…

— De quelle année est votre bottin, Jérôme ?…

— De l’année dernière, commandant Morane. La dernière édition…

Bob fit la grimace. Le bottin qu’il venait lui-même de compulser datait également de l’année précédente.

— Et la rue des 13 Roses ? interrogea-t-il.

— Pas de rue des 13 Roses non plus, commandant Morane. Puis-je encore quelque chose pour vous, commandant Morane ?…

— Non, Jérôme… Vous ferez mes amitiés au professeur…

Là-dessus, Morane raccrocha.

— C’qui se passe ? interrogea Bill.

— Il se passe que l’adresse des Éditions Pierre Essul n’est portée que dans mon bottin…

— Et la rue des 13 Roses ? demanda Florence.

— Seulement sur mon plan, Flo.

Un moment de silence, puis la jeune fille éclata :

— MAIS CE N’EST PAS POSSIBLE !

— PAS POSSIBLE ? enchaîna Bill.

— Quand il est question d’Ananké, tout devient possible, commenta Morane d’une voix sombre.

Et il enchaîna, à l’adresse de l’Écossais :

— Tu te souviens du Cimetière de Marlyweck, de Jean Ray ?

— C’est vous qui m’avez forcé à le lire, commandant…

— Eh bien, souviens-toi encore… À un moment, le tavernier crie au héros : Laissez le cimetière en paix, sinon il ne vous laissera pas la paix, à vous…

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’inquiéta Flo.

— Il suffit d’adapter ces paroles à la situation présente, dit Bob, et on a : Laissez Ananké en paix, sinon il ne vous laissera pas la paix, à vous…

— Clair comme du whisky écossais, commenta Ballantine.

— Oui, Bill… Comme le héros de Jean Ray a fait pour le cimetière de Marlyweck, nous l’avons fait pour Ananké… Nous y avons pénétré et nous l’avons fui et maintenant Ananké nous relance…

— Vous croyez ce que vous dites, Bob ? fit Florence.

— Pas tout à fait, mais j’ai l’intention d’en avoir le cœur net. Pour cela, une seule façon de procéder…

— Aller jeter un coup d’œil à cette rue qui n’existe pas, la rue des 13 Roses, dit Flo. C’est ça ?

— Tout juste, Flo…

— C’est-à-dire aller nous jeter dans la gueule du loup, précisa Bill.

— Ou aller prendre le taureau par les cornes, corrigea Morane.

*
* *

Quittant le quai Voltaire, la petite 204 de Morane s’engagea sur le pont du Carrousel, le franchit, tourna à dextre et se mit à longer la rive droite de la Seine, en direction du Châtelet.

Difficilement, Bill Ballantine s’était casé à l’arrière de la voiture. Florence occupait la place du passager, aux côtés de Morane.

Depuis le quai Voltaire, aucune parole n’avait été échangée et Bob sentait presque physiquement la tension occupant ses compagnons. Flo surtout. Par moment, il lui jetait un regard à la dérobée, pour découvrir le profil figé, les regards fixes, comme hallucinés, de la jeune fille. Elle avait peur, certainement, mais elle s’efforçait de n’en rien laisser voir.

La place du Châtelet fut dépassée et la 204 avait à peine parcouru une vingtaine de mètres le long du quai de Gesvres, quand Bill fit remarquer :

— Hé, commandant, vous vous gourez… Pour aller à Montmartre, aurait fallu tourner dans le Sebasto, ou même avant…

— Je sais, fit Morane, mais avant de gagner cette rue des 13 roses, puisque rue des 13 Roses il y a, j’aimerais jeter un coup d’œil à la maison du Marais…

— Vous voulez dire à la maison de Simon Lusse ? interrogea Florence.

Sa voix n’était qu’un souffle.

— Oui, répondit Morane, rien que pour voir… pour m’assurer de quelque chose…

Comme il comprenait les craintes de Flo, il enchaîna aussitôt :

— Mais rassurez-vous, on s’arrangera pour ne courir aucun risque… Je ne tiens pas moi non plus à reprendre le chemin d’Ananké. Pas plus que vous, croyez-moi…

Cette évidence énoncée, ce fut à nouveau le silence.

Peu de circulation à cette heure de la nuit – presque vingt-trois heures – et il fallut à peine dix minutes, y compris les feux de signalisation, pour atteindre le petit hôtel particulier qui, pendant des années, avait servi de logis au défunt Simon Lusse.

Là, une surprise attendait Morane et ses amis. La maison avait flambé et il n’en restait plus que des pans de murs noircis. Les fenêtres et les portes, éclatées, étaient barricadées avec des planches. Cependant, les toits demeuraient intacts. Une barrière de sécurité, élevée à la hâte par les pompiers, interdisait l’accès immédiat de la bâtisse.

L’incendie ne devait pas avoir eu lieu il y avait bien longtemps. Dans l’air flottait encore une odeur de brûlé.

— C’que vous pensez de ça, commandant ? interrogea Bill.

— Sans doute la même chose que toi, répondit Morane. Ananké n’a pas fini de nous étonner…

Il alla garer la voiture à peu de distance de la maison sinistrée, décida :

— Je vais jeter un coup d’œil… Attendez-moi…

— Je suppose qu’il est inutile de vous demander de ne pas y aller…, risqua Ballantine.

— Inutile, en effet…

— Soyez prudent, Bob, fit Flo d’une voix frémissante.

— Je serai prudent, assura Morane.

Il traversa la rue déserte, franchit les barricades, s’approcha de la maison. Tout de suite, il se rendit compte qu’il lui serait impossible d’y pénétrer à cause des planches, solidement ancrées, qui obturaient portes et fenêtres. Au fur et à mesure qu’il s’approchait, l’odeur de brûlé devenait plus forte et, malgré lui, il pensa aux trésors d’art entassés par Simon Lusse et qui, sans doute, s’en étaient allés en fumée.

À pas lents, inspectant avec attention les alentours feutrés par la nuit, il s’engagea dans le jardinet qui contournait la maison, atteignit la façade arrière. Immédiatement, il repéra la petite porte que Lusse avait fait ouvrir sur le jardin, mais elle aussi était barricadée par des planches solidement fixées. Nulle part, Bob ne trouva trace de la douzième rosace par laquelle Bill, Flo et lui avaient quitté l’univers maudit d’Ananké. Tout à fait comme si l’incendie l’avait effacée.

— Rien à faire ici, murmura-t-il.

Tout en se promettant de venir, un jour ou l’autre, visiter l’intérieur de la maison, il rejoignit ses amis.

— Juste une maison comme les autres et qui a cramé, dit-il. Et pas la moindre trace de la rosace… À croire que nous avons rêvé…

N’obtenant pas de commentaires, il enchaîna :

— Tout ce qui nous reste à faire, c’est aller jeter un coup d’œil à cette rue des 13 Roses…

— Je ne protesterai pas, fit calmement Ballantine. Je sais que ce serait inutile… Quand vous avez quelque chose dans la tête, commandant… Pire qu’une mule écossaise…

— Croyez-vous que ce soit prudent, Bob ? risqua Flo.

— Non, mais nous ne pouvons rester dans le doute. Surtout quand il s’agit d’Ananké. Il nous faut savoir ce que les… Éditions Pierre Essul ont à voir avec ce « monde pourri »…

Tout en parlant, Morane s’était installé au volant de la petite 204. Il la décolla de l’accotement et elle bondit en avant dans des crissements de pneus torturés.

*
* *

— D’après mon plan ça doit être là, dit Morane en désignant une rue étroite qui s’ouvrait dans la rangée de maisons, à leur gauche.

Plus une ruelle qu’une rue d’ailleurs. Pour l’atteindre, il n’avait fallu remonter la rue Lepic que sur une centaine de mètres.

Bob Morane alla ranger la 204 le long de l’accotement, juste en face de l’embouchure de la rue des 13 Roses.

— Si vous voulez mon avis, commandant, dit Ballantine, cette rue a tout du genre bizarre.

— D’autant plus, fit Bob, qu’elle n’est portée que sur MON plan, et qu’en plus, je le répète, je suis souvent passé par ici sans la repérer…

D’où ils se trouvaient, les regards des deux amis et de leur compagnon pouvaient plonger dans la ruelle, qu’ils prenaient en enfilade, mais ils ne distinguèrent que de vagues reflets sur des pavés en ronde bosse.

Quelques passants, fort rares, qui remontaient ou descendaient la rue Lepic.

— Cette rue a réellement quelque chose de bizarre, dit Florence, comme vient de le dire Bill.

Elle parlait de la rue des 13 Roses.

— Vous n’avez pas remarqué ? insista Flo. Regardez… Les maisons, à droite et à gauche, ont l’air d’avoir été coupées en deux. Comme si la rue passait au travers…

— Mais c’est vrai ça, reconnut Bill, et je n’aime pas ça du tout…

— Moi non plus, dit Bob. C’est un peu comme si cette ruelle n’existait pas ; OU QU’ELLE N’EXISTAIT QUE POUR NOUS…

— Moche ça, fit encore l’Écossais.

Silence. Ou presque. Seuls les bruits ténus de la capitale à moitié endormie. Dans le ciel nocturne, une vague nébulosité marine.

— On va y voir, décida Bob.

Florence Rovensky secoua violemment la tête, ce qui fit voler en tous sens la masse de ses cheveux blonds cendrés, presque blancs, coupés à la Jeanne d’Arc. Un éclat doré dans la pénombre.

— Je n’irai pour rien au monde, souffla la jeune fille.

Bob la comprenait. Elle se trouvait encore submergée par la terreur d’Ananké. Lui-même se sentait près d’y céder, mais sa volonté de fer l’en empêchait.

— Moi je vous accompagnerai, commandant ! lança Bill. Z’avez toujours eu besoin d’un chaperon, sinon vous n’arrêtez pas de faire des bêtises.

Morane ne rétorqua rien. Il savait pouvoir compter en toutes circonstances sur l’Écossais à qui des remarques bourrues servaient de masque. Il se tourna vers Florence Rovensky.

— Vous allez vous enfermer dans la voiture, Flo, bloquer les portières, et attendre notre retour. Nous n’en aurons pas pour longtemps… Le temps de voir ce qui se passe au n° 13, là-bas…

— Et si vous ne reveniez pas ? fit Florence d’une voix ouatée par l’inquiétude.

— Nous reviendrons, assura Morane. Très vite…

Au fond de lui-même, il n’en était pas aussi sûr. Morane et Bill quittèrent la voiture, franchirent la chaussée d’un pas alerte, atteignirent le débouché de la ruelle, jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. Des traînées de lumière parasitaire leur permirent de détailler, à gauche, à droite, un mur de briques. Plus que tout à l’heure encore, ils eurent l’impression que la venelle avait été découpée à l’emporte-pièce, après coup, dans le pâté de maisons.

— On y va ? interrogea Bill.

— Bien sûr, fit Morane. On est là pour ça…

Après avoir adressé un signe de la main en direction de la 204 et de Flo, il s’avança entre les deux murs de briques, suivi aussitôt par Bill.

Le passage était très étroit, deux mètres à peine, et les deux hommes devaient marcher à l’indienne. Au bout d’une dizaine de mètres cependant, le passage s’élargit et ils purent progresser côte à côte.

En même temps, ils se retournèrent, s’attendant à voir la rosace s’interposer entre eux et le monde réel, leur empêchant tout retour en arrière. Mais, au-delà de l’étroit passage, de l’autre côté de la rue Lepic, ils distinguaient toujours la silhouette d’un bleu métallisé, brillant doucement dans la pénombre, de la petite 204. En outre, une série de bruits ténus, appartenant à la vie nocturne de Paris, leur parvenait. Autant d’éléments qui les rassurèrent, et ils se remirent en marche.

À gauche, à droite, quelques portes aveugles, à la peinture écaillée. Tour à tour, Bill tenta de les ouvrir, mais elles résistèrent. Tout, dans cette ruelle perdue, dénotait l’abandon, le désespoir. Les deux amis se sentaient écrasés. À tout bout de champ, ils se retournaient en direction de la rue Lepic. Chaque fois, ils apercevaient la silhouette bleutée, mais de plus en plus indistincte à cause de l’éloignement, de la 204.

Tout à coup, Bill stoppa.

— Là, fit-il.

À leur droite, une nouvelle porte, plus large que les autres, se découpait dans le mur de briques. Deux battants, cintrés avec, au-dessus, un grand écriteau : « EDITIONS PIERRE ESSUL – Jeux électroniques ». Au-dessus encore, une plaque émaillée avec un numéro 13 en blanc sur fond sombre.

— Je crois que nous y sommes, dit encore Bill.

— Aucun doute, approuva Morane. Mais ça nous avance à quoi ? On risque de rester ici en carafe. Je ne vois de bouton de sonnerie nulle part…

— Frappez et l’on vous ouvrira, récita l’Écossais.

S’approchant de la porte, il se mit à la heurter à grands coups de poing. Un vrai roulement de grosse caisse. Auquel le silence succéda. Quelques minutes, et Bill répéta le martèlement sur l’huis. Toujours sans succès.

— Ça sonne vide, décida Bill. M’étonnerait s’il y avait même une souris là-dedans…

— M’étonnerait s’il n’y en avait pas, dit Morane, certain de ne pas se tromper.

Il sursauta brusquement.

— Regarde la porte, Bill !

— Ben quoi, la porte ? fit l’Écossais.

Sursautant à son tour, il enchaîna :

— Par ce vieux Nick !… Elle est ouverte…

Sous les coups du colosse, un des battants s’était entrebâillé.

— Elle n’était même pas fermée, dit Bob en poussant sur le battant qui céda petit à petit avec un léger grincement.

— Attention, commandant !… C’est peut-être un piège…

— On verra bien, fit Morane en accentuant sa pression.

Le battant s’ouvrit en grand, révélant une large zone de pénombre. Une odeur d’humidité, d’abandon.

À pas comptés, Bob s’avança. Quand il fut de quelques mètres à l’intérieur, il s’arrêta et se retourna, distingua tout de suite l’énorme silhouette de son compagnon qui se découpait dans l’embrasure de la porte cochère. Derrière Bill, la rue. Pas de rosace. Morane soupira d’aise.

— Tu peux venir, Bill…

L’Écossais vint le rejoindre.

— Je n’aime pas ça, commandant… Trop calme…

À nouveau, Morane se retourna. Toujours pas de rosace. La porte demeurait ouverte à un battant sur la vague luminosité de la ruelle. Rassurant.

Nyctalope, Bob y voyait assez bien dans la pénombre. Néanmoins, il alluma la petite lampe-stylo qui ne le quittait jamais et promena autour de lui le faisceau lumineux.

Un vaste hangar aux murs nus, dont le plâtras s’écaillait par endroits en larges taches lépreuses. Dans les hauteurs, quelques fenêtres étroites, aux vitres poussiéreuses, garnies de toiles d’araignées. Les armatures de métal se désagrégeaient lentement sous la fermentation des oxydes. Le sol lui-même, fait de dalles de ciment, disparaissait sous une épaisse couche de poussière.

— Je serais étonné si cette turne avait jamais connu les jeux électroniques, murmura Bill.

Morane approuva de la tête. Il montra, sur la droite, un escalier de métal qui se hissait le long de la muraille.

— On va aller voir là-haut ? Mais avant, on va bloquer la porte. Je ne tiens pas à ce qu’elle se referme derrière nous.

Ils ouvrirent la porte cochère à deux battants et calèrent ceux-ci à l’aide de morceaux de bois trouvés dans un coin et enfoncés à coups de pieds de façon à ce qu’il eût fallu disposer d’un outil pour les dégager.

Toujours à pas comptés, Bob s’engagea sur l’escalier de métal. Derrière lui, le poids de Bill faisait vibrer les marches.

Sur un étroit palier, une porte. Elle s’ouvrit à la première poussée. Au-delà, une pièce de dix mètres sur dix environ, au plancher à demi-pourri et éclairée par une grande baie vitrée ouverte sur la nuit. Pour tout meuble et objet, un vieux banc, amputé d’un de ses pieds, oublié dans un coin. À part cela, rien, le vide, et une énorme odeur de moisissure.

— On ne doit pas souvent faire le ménage dans le coin, dit Ballantine. Un coup d’aération ne ferait pas de mal.

Sur la pointe des pieds, comme s’ils craignaient d’être entendus, ils s’avancèrent vers la baie. Miraculeusement, toutes les vitres étaient intactes et les poignées d’ouverture à leur place.

Au-delà de la taie de poussière agglomérée par les ruissellements de pluie, Paris s’étendait, mouchetée de lumières et, au loin, la haute flèche de la Tour Eiffel poignardait le ciel.

— Rien à faire ici, dit Bill.

Déçus et soulagés à là fois, ils tournèrent le dos à la verrière. Et c’est alors qu’ils l’aperçurent.

La rosace. Elle était là, sur la porte qu’elle couvrait toute entière. Il ne s’agissait pas d’une rosace de pierre, comme les treize précédentes, mais d’une image transparente et polychrome, comme projetée par une lanterne magique invisible. Pas de faisceaux lumineux. Seulement cette image jaillie on ne savait d’où. Pourtant, aucune erreur possible. Il s’agissait bien du symbole d’Ananké, avec son heptagone dans un cercle et ses triangles imbriqués.

Bob et Bill échangèrent un regard. Sans prononcer la moindre parole. Mais l’expression de leurs visages, éclairés par les reflets bariolés de la rosace lumineuse, disait sans équivoque possible : « On s’est fait piéger… »

— Non, Bill ! jeta Morane.

En même temps, il saisissait l’Écossais par la manche du vêtement, pour l’empêcher de se précipiter vers la porte dans l’intention de tenter de l’ouvrir.

— Pourquoi m’avoir arrêté ? interrogea Bill.

— Ça n’aurait servi à rien, fit Morane. Et puis, tu courais le risque d’être capturé par la rosace, projeté dans un monde parallèle, que sais-je moi ?

Le colosse n’insista pas.

— C’qu’on va faire ? s’enquit-il.

— Aucune idée…

Et, soudain, Morane eut une inspiration.

— La verrière ! hurla-t-il.

En même temps, ils se projetèrent en direction de la baie vitrée. Trop tard. La rosace les avait devancés. Quittant la porte, elle se découpait maintenant sur les vitres de la baie, la changeant en vitrail.

Volte-face de Bob et de Bill, ruée vers la porte maintenant libre. Nouvel échec. La rosace les devançait encore. Nouvelle volte-face, nouvelle ruée en direction de la verrière, mais là à nouveau, la rosace leur barra le passage.

Vite, les deux amis devaient deviner qu’il était inutile d’insister. Chaque fois, la rosace les prendrait de vitesse. À présent, elle recouvrait à nouveau la verrière.

Le souffle rendu court par l’angoisse, Morane et l’Écossais demeuraient debout au centre de la pièce vide.

Avec un désespoir qui montait sans cesse, près d’atteindre le point de panique, Morane regardait autour de lui, à la recherche d’une planche de salut. Et soudain, ses regards tombèrent sur le banc oublié contre un des murs. Un meuble bancal, inutile, une épave…

— Le banc ! souffla Bob à l’adresse de Ballantine. On le balance dans la verrière, et on verra bien…

Ils empoignèrent le banc, chacun à un bout, et se mirent à le balancer, avec l’impression que la rosace lumineuse se changeait en un œil gigantesque braqué sur eux et guettant leurs réactions.

— Un… deux…, murmura Morane.

À trois, ils lâchèrent le banc qui, propulsé par des bras vigoureux, vola en direction de la baie vitrée, la fracassa dans des éclats de verre, la traversa, se perdit dans la nuit du dehors.

Le cliquetis des éclats qui ruisselaient sur le plancher, puis un énorme silence. La rosace avait disparu et, à sa place, un grand trou béait dans la verrière. Au loin, la haute flèche lumineuse de la Tour Eiffel brillait telle une constellation inconnue.

Morane se tourna vers la porte. Pas de rosace. Il lança :

— On fonce, Bill !

Le premier, l’Écossais atteignit la porte, l’ouvrit. Elle ne résista pas et, l’un derrière l’autre, ils se mirent à dégringoler l’escalier de métal. Presque en même temps, ils prirent pied dans le hangar d’en bas. La porte cochère donnant sur la rue était demeurée ouverte, comme ils l’avaient laissée. Au-delà, les pavés en ronde bosse de la rue des 13 Roses brillaient doucement, frottés par le temps.

— Vite ! fit Morane d’une voix rauque. Vite !

À tout moment, ils s’attendaient à ce qu’une rosace leur barrât le chemin, mais rien ne se passa et ils purent gagner la rue sans encombre. Là-bas, la forme métallique de la 204, toujours garée à la même place.

Bob et Bill venaient à peine d’atteindre la rue que, à gauche, à droite, les murs de briques se mirent à frémir. Comme s’ils cherchaient à s’arracher à leur base pour se rejoindre, fermer à jamais le passage.

— Courons ! jeta Bob.

Ils se mirent à galoper en direction du débouché de la ruelle, avec la sensation que les murs se refermaient sur eux de plus en plus vite au fur et à mesure de leur progression. Le sol tremblait sous leurs pas. Morane couvrait cent mètres en douze secondes et quelques centièmes, et pourtant il avait l’impression de ne pas avancer. Devant lui, le passage se rétrécissait de plus en plus. Derrière, il entendait les halètements de Bill soufflant comme un phoque en essayant de battre son propre record de vitesse.

En sueur, les tempes en feu, Morane atteignit le premier le débouché de la ruelle, si étroit maintenant qu’il se demandait s’il réussirait à passer.

D’un sursaut, il se projeta en avant, parvint de justesse à passer, se retrouva dans la rue Lepic, se retourna juste à temps pour voir Bill tenter de se dégager de la langue de briques qui le retenait aux épaules. L’Écossais lui tendit la main, Morane l’agrippa, tira. Bill jaillit tel un bouchon arraché à sa bouteille, roula sur le sol, se releva en éructant :

— Juste à temps !… Encore un peu, et je passais au presse-purée…

Devant eux, les murs s’étaient rejoints. Les maisons, de chaque côté, s’étaient reformées. La rue des 13 Roses avait cessé d’exister dans l’univers à trois dimensions. En silence, comme écrasés, Bob et Bill regagnèrent la voiture, et en même temps ils retrouvaient Florence – les éléments tangibles d’un monde réel. Du monde de tous les jours.

*
* *

Ils avaient roulé en silence durant quelques minutes, en direction de la Seine. Morane conduisait crispé, les mains nouées au volant, les mâchoires soudées. À l’arrière de la voiture, Bill Ballantine poussait sans cesse des grognements sonores qui cependant allaient en s’atténuant. Finalement, Florence se risqua à interroger :

— Que s’est-il passé, Bob ?

Quelques secondes, puis Morane se décida à raconter ce qui leur était arrivé, à Bill et à lui, dans la rue des 13 Roses, cette rue qui à présent n’existait plus. Il parlait à mots avares, qui avaient peine à franchir la barrière de ses lèvres. Comme si, même en pensée, il répugnait à revivre l’aventure.

À nouveau quelques secondes. On atteignait les grands boulevards. Bill demanda :

— Croyez-vous que nous en ayons fini avec Ananké, commandant ?

Morane hocha la tête.

— Sans vouloir présager de l’avenir, je le pense, Bill… En pulvérisant la verrière, nous avons en même temps détruit la rosace. C’est-à-dire le signe d’Ananké. Ananké existe sans doute encore, mais nous avons fermé les portes qui le mettaient en communication avec notre monde. Un peu comme si nous avions rompu un sortilège…

— Et Ananké, qu’est-ce que c’était, à votre avis, Bob ? fit Florence.

Morane décrocha une de ses mains du volant, l’agita en un geste d’incertitude.

— Sans doute rien d’autre qu’un jeu de rôles à l’échelle du cosmos hyperdimensionnel. Un jeu de rôles dont nous étions les héros… Je sais que cela peut paraître extraordinaire… Mais la formation de l’Univers, la vie, l’histoire ne font-ils pas, eux aussi, partie d’un gigantesque jeu de rôles ?

— Reste à savoir qui est le maître du jeu, dit Bill.

La main de Morane s’agita à nouveau.

— Si je le savais, Bill, je n’en dirais rien. Il y a des choses qu’il vaut mieux ignorer…

À partir de ce moment, plus personne ne parla d’Ananké. JAMAIS.





OEBPS/images/cover.jpg
ANANKE





